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MÔNICA DE CASTRO

	MÔNICA DE CASTRO est née à Rio de Janeiro où elle a toujours été en contact avec le Spiritisme, connaissant dès son plus jeune âge les phénomènes médiumniques les plus divers. Mais c'est avec la naissance de son fils, quelques années plus tard,qu'elle s'est sentie inspirée pour écrire sa première romance, avec le développement de la psychographie à travers des romans dédiés à l'autoréflexion et au bien–être humain.Liés depuis de nombreuses vies, les deux développeront des heures pleines de personnages hors du commun et d'enseignements sur la spiritualité. A travers des cas réels, tirés des histoires des esprits avec lesquels il est en contact, Leonel transmet un message pour que les gens apprennent à gérer leur culpabilité et leurs frustrations et trouvent le bonheur.

	Actuellement, elle a écrit plus de dix–sept romans d'amour, tous dictés par le même esprit Leonel. Avec plus de vingt livres publiés et plus d'un million et demi d'exemplaires vendus, la célèbre écrivaine spiritualiste s'est consacrée à apporter au public des romans éclairants dédiés au bien–être et qui encouragent les lecteurs à utiliser l'autoréflexion pour modifier leurs valeurs intérieures, pour surmonter la souffrance et découvrir une vie plus éclairée et heureuse.

	 

	 

	 


LEONEL

	 

	 

	MÔNICA DE CASTRO et LEONEL étaient toujours ensemble. Unis depuis de nombreuses vies, ils ont décidé, dans cette incarnation, de développer le travail de psychographie, en unissant les dons médiumniques aux littéraires. Tous deux étaient déjà écrivains, d'où la parfaite harmonie et la symbiose avec lesquelles ils racontent des histoires passées dans d'autres temps.

	Péniblement un simple travailleur de l'invisible, comme il aime à se caractériser, Leonel a décidé de poursuivre le travail d'écriture, cette fois de cas réels, tirés des histoires d'esprits avec lesquels il est en contact dans le monde spirituel. Après l’autorisation des intervenants, elle inspire le médium, les livres qu'elle psychographie, en suivant fidèlement, des points importants pour l'éclaircissement des lecteurs. Quelques passages ; cependant, il est laissé à l'imagination de l'auteur, afin de rendre les histoires plus stimulantes, en leur donnant plus d'émotion. Cependant, rien ne va au public sans son approbation, et tout nécessite une amélioration morale.

	Ce que Leonel veut le plus avec les livres psychographiques, c'est que les gens apprennent à gérer leur culpabilité et leurs frustrations, afin de développer en eux–mêmes la capacité innée que tout être humain possède d'être heureux.

	Dans sa dernière brève incarnation, Leonel a vécu en Angleterre au début du XXe siècle. Il a vécu les horreurs de la Première Guerre mondiale et s'est désincarné à l'âge de vingt ans. Il fut également écrivain dans les dernières années du XVIIIe siècle, dont la vie est retracée dans le livre «Secretos del alma».

	 


 

	 

	Psychographie de Mônica de Castro Espírito Leonel

	 

	 

	Mon amour pour la littérature existe depuis mon enfance.

	J’ai toujours aimé lire et écrire, en vers et en prose, et c’est dans les poèmes de Manuel Bandeira que j’ai affiné encore plus la sensibilité de mon âme.

	J’aimais écrire des poèmes, des histoires, des textes divers, et j’ai même gagné un concours de poésie à l’âge de treize ans, ici, dans la ville de Rio de Janeiro, où je suis née en 1962. En même temps, ma médiumnité s’est éveillée et j’ai adopté le Spiritisme comme un baume pour mon cœur.

	Mon désir a toujours été d’être une écrivaine. Mais la vie nous fait prendre des chemins différents, toujours à notre avantage, et j’ai fini par obtenir un diplôme en Droit et par passer un concours pour le Ministère Public du Travail. Des années plus tard, après la naissance de mon fils, j’ai ressenti la première inspiration. C’était quelque chose d’étrange.

	Une voix était dans ma tête, répétant ce nom : Rosali, et l’idée d’un roman m’est immédiatement venue. J’ai rejeté l’idée et j’ai pensé :

	« Qui suis–je pour écrire un roman ? »

	D’un autre côté, la même voix m’a aussi dit : « Ça ne fait pas de mal d’essayer.

	Au pire, rien n’arrivera » J’ai accepté la suggestion de l’invisible, croyant qu’il s’agissait de ma pensée, et je suis allée m’asseoir devant l’ordinateur.

	En même temps, l’inspiration pour « Une histoire d’hier » est venue spontanément et j’ai commencé à écrire, un peu chaque jour.

	Jusque–là, je ne savais pas que je faisais de la psychographie.

	Ce n’est que lorsque j’ai terminé le roman que j’ai reçu la psychographie de Leonel, qui ouvre mon premier livre et y apparaît en donnant son nom. Mais il a fallu beaucoup de détachement pour écrire, sans remettre en question et accepter l’interférence de l’esprit. Aujourd’hui, je peux dire que Leonel est une partie fondamentale de ma vie.

	Je n’écris pas pour gagner ma vie. J’écris parce que j’aime ça et parce que je crois que je fais quelque chose de bien pour les gens.

	Et c'est ce sentiment qui me donne envie d’écrire toujours plus.

	Il est destiné aux personnes pour ce qui cela vaut la peine d’écrire. Pour les lecteurs qui sont à la recherche de quelque chose, au–delà de l’ici et maintenant, et qui croient au pouvoir de la foi, de la connaissance de soi et de l’amour, en tant que voies sûres vers la transformation du Soi.

	Je crois que nous pouvons tous travailler à l’amélioration morale de l’humanité pour construire un monde meilleur.

	 


RÉSUMÉ :

	 

	Quand Luciana est partie, Marcela a cru que c’était la fin de sa vie. Le déséquilibre l’a poussée à prendre des mesures extrêmes.

	Après un suicide frustré, elle a trouvé dans le médecin qui l’a sauvée, une nouvelle raison de vivre.

	Par crainte des préjugés, Marcela cache la passion débordante du passé de son jeune compagnon.

	De là, elle entre dans un réseau d’omissions et de subterfuges pour tenter de contenir la vérité, voyant en Luciana l’arme avec laquelle l’ennemi préparera sa défaite.

	Le passé, cependant, ne peut être effacé et les expériences vécues restent dans le dépôt indélébile de l’âme. Tôt ou tard, l’univers révèle des secrets et des illusions, car la vérité est l’état naturel de toutes choses. Même piégée par les désillusions du monde, Marcela ne comprend pas l’œuvre de la nature, qui travaille sans cesse à rétablir son cours.

	Peu importe à quel point vous essayez de fuir ou de vous cacher, les chemins que la vie emprunte aboutissent toujours au même point, où elle se confronte inévitablement à la vérité.

	 

	 


 

	 

	LA VERITÉ EN FACE

	 

	 

	Le livre que Marcela venait de lire gisait inerte dans un coin, la dernière page ouverte et tachée par l’humidité de ses larmes. Il s’agissait d’un livre de poésie de João Cabral de Mello Neto, dans lequel le personnage central se demandait s’il ne valait pas mieux sauter le pont et renoncer à la vie. Cette idée lui semblait romantique, et elle se surprenait à envier la créature qui décide si courageusement d’abandonner les déceptions de la vie. Pourquoi ne pouvait–elle pas faire la même chose ?

	À pas lents, elle s’est approchée de l’armoire de la salle de bains et a ouvert la porte du miroir rouillé, fixant l’intérieur avec angoisse. Elle a fouillé dans les étagères jusqu’à ce qu’elle trouve ce qu’elle cherchait : un flacon de somnifères.

	Elle l’a retourné dans sa main et a fermé la porte, en pressant la bouteille contre sa poitrine. Deux larmes épaisses ont coulé de son visage, et elle a poussé un soupir amer. 

	À quoi bon vivre ? Sa vie avait perdu tout son sens cette nuit–là, exactement au moment où Luciana avait dit que tout était fini. Et elle a simplement senti qu’elle ne pouvait pas vivre sans Luciana.

	Elle se souvenait encore du jour où elle avait quitté sa famille et la ville de Campos pour la suivre. Luciana avait toujours été une fille intelligente, espiègle et extravertie, très sûre d’elle et de ses choix. Lorsqu’elle a finalement découvert sa véritable orientation sexuelle, elle s’y est abandonnée sans se poser beaucoup de questions, sans accorder d’importance aux mauvais commentaires à son sujet. En 1966, dans une petite ville comme Campos de Goytacazes, cela a été un scandale sans précédent.

	Lorsque le fait est tombé dans le domaine public, sa famille s’est révoltée, ses amis ont pris leurs distances, ses professeurs l’ont récriminée et on lui a demandé de quitter l’école normale qu’elle fréquentait.

	C’est à cette époque qu’elles se sont rencontrées. Les parents de Luciana l’ont punie, à presque dix–sept ans, en lui interdisant de quitter la maison et en l’inscrivant dans une autre école, à l’autre bout de la ville, où les rumeurs ne les avaient pas encore atteintes. Malgré sa rébellion, Luciana se plie aux exigences de ses parents.

	Elle était mineure et n’avait pas beaucoup de choix. Elle voulait quitter Campos, mais n’avait pas l’intention de s’enfuir de chez elle pour devenir une prostituée dans une grande ville.

	Elle avait de plus grandes ambitions. Elle voulait terminer l’école normale pour pouvoir entrer dans un collège de Rio de Janeiro, où elle pourrait se mêler à la foule et faire passer sa vie sexuelle inaperçue.

	Lorsque Luciana est entrée dans la classe au milieu de l’année, elle a attiré l’attention de beaucoup de gens. Elle était le genre de fille dont le comportement sortait de l’ordinaire.

	Cependant, elle est entrée en souriant et est allée s’asseoir sur le seul siège libre de la classe, à côté de Marcela. Comme elle était nouvelle à l’école et ne connaissait personne, elle a rapidement engagé la conversation avec Marcela qui, à cause de sa timidité, n’avait pas beaucoup d’amis.

	De la conversation au rendez–vous, puis à une relation plus intime, il n’a pas fallu longtemps.

	Bientôt, les deux sortaient ensemble, sans que la famille de Marcela le soupçonne et la famille de Luciana a préféré ne pas le savoir.

	À la fin de l’année scolaire, Luciana, maintenant âgée de dix–huit ans et maîtresse diplômée, a décidé de partir.

	Elle a appelé ses parents et leur a fait part de sa décision. Ses parents ont été soulagés et n’ont pas émis d’objection. Il était vraiment préférable pour eux de se débarrasser de leur fille ingrate, le mouton noir de la famille, qui ne leur apportait que des problèmes et ternissait leur réputation de personnes honnêtes et droites. Son père lui a quand même donné de l’argent pour ses premières dépenses, à condition qu'elle s'installe à Rio de Janeiro et qu’elle ne revienne jamais à Campos, à moins qu’elle s’amende et redevienne une fille décente.

	Luciana n’a pas posé de question. Elle a pris l’argent, fait sa valise et est partie sans autre complication.

	Pour Marcela, les choses n’étaient pas si faciles. 

	Ses parents ne savaient rien de sa romance avec Luciana et ne voulaient pas autoriser elle d'aller avec son amie dans une grande ville pleine de tentations comme Rio. Ils ne lui ont apporté aucun soutien et lui ont même interdit d’y aller.

	Trop faible pour les affronter, Marcela n’a pas insisté, surtout parce que Luciana lui avait promis de toujours lui écrire.

	Les lettres de Luciana arrivaient régulièrement, jusqu’au jour où la jeune fille a écrit qu’elle avait réussi un concours public et qu’elle enseignait maintenant dans une école publique.

	Elle avait loué un petit appartement d'une chambre dans la banlieue et a invité Marcela à s'installer avec elle.

	Le bonheur était tel que Marcela a cru que sa poitrine allait exploser.

	Mais que pouvait–elle faire ? Le dire à ses parents serait de la folie, car ils ne la laisseraient jamais partir.

	À dix–neuf ans, elle a décidé que la meilleure chose à faire était de s’enfuir. Comme elle ne pouvait pas compter sur l’aide financière de son père, elle a écrit à Luciana, qui lui a envoyé suffisamment d’argent pour le voyage. En secret, Marcela a acheté le billet et, au jour et à l’heure prévue, elle a pris le bus et est partie, pour retrouver Luciana, peut–être pour ne jamais revenir dans sa terre natale.

	C’est ainsi que leur relation a commencé. Luciana réussissait bien dans sa profession et a réussi l’examen d’entrée à l'école d'odontologie. Avec son aide, Marcela est entrée à l’école des Arts et a obtenu un emploi d’assistante dans une école privée.

	Ensuite, elles se sont installées dans un meilleur appartement dans un quartier de classe moyenne et ont mené une vie paisible et tranquille, sans personne pour s’immiscer dans leur vie. Les voisins ne savent rien de leur relation et, à toutes fins utiles, elles n’étaient que des étudiantes d’une autre ville qui partageaient un appartement. Ces souvenirs ont fait trembler le cœur de Marcela. Elles avaient été heureuses pendant presque huit ans et maintenant Luciana lui disait que tout était fini.

	Que ferait–elle de sa vie à partir de maintenant ? En fait, il n’avait plus de vie.

	La vie de Marcela avait fini quand Luciana a croisé la porte de l’appartement en disant qu'elle n’avait pas l’intention de revenir.

	Elle ne comprenait toujours pas ce qu’elle avait fait de mal. « Rien » – Avait dit Luciana, mais Marcela ne pouvait pas le croire.

	Quelque chose s’est produit. Elle a même pensé que Luciana avait connu quelqu’un d’autre, mais elle lui a assuré que ce n’était pas le cas. C’est simplement que l’amour qui les avait unis dans le passé était terminé, et Luciana pensait qu’il était temps pour chacun d’elles de suivre son propre chemin.

	Mais les chemins de Marcela étaient entrelacés avec ceux de Luciana, du moins, le pensait–elle. Elle ne pouvait pas et ne voulait pas vivre sans elle. Quand elle est partie, Marcela était désespérée et s’est jetée dans un profond cri, jusqu’à ce qu’elle a pris un livre de poésie, qui a été la seule chose qui l’ait calmée. Elle a commencé à lire Morte e Vida Severina, jusqu’à ce que ce passage attire son attention. Comme le personnage, elle a également douté que cela vaille encore la peine de vivre. La misère avait aussi envahi sa vie, à cause du manque d’amour.

	Sauter du pont semblait la seule solution et ces pilules seraient son pont vers l’autre vie, vers le néant, vers une existence où le vide ne lui ferait pas regretter la présence de Luciana.

	Marcela s’est assise sur le lit et a fixé le flacon de médicaments, hésitant encore entre les prendre ou non.

	De temps en temps, elle regardait le livre sur le sol et le portrait de Luciana sur la table de nuit, et ses yeux revenaient pour verser des larmes.

	– Ah Luciana, je ne peux pas vivre sans toi ! Pourquoi tu m’as fait ça, pourquoi ? En pensant à son bien–aimé, Marcela a senti qu’il n’y avait pas d’autre issue à sa douleur. C’était la mort ou une vie vide.

	Elle préférerait mourir. Décidée, elle s’est levée et est allée chercher de l’eau dans la cuisine. Elle est retournée dans sa chambre et a versé le contenu du flacon de médicaments dans ses mains, fourrant toutes les pilules dans sa bouche et sirotant l’eau à grandes gorgées. Elle a répété ce mouvement jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de pilules dans le flacon.

	Pleurant de plus en plus, elle s’est allongée sur le lit, s’installant sur les oreillers. Elle a ramassé le portrait de Luciana, s’y est accrochée et a fermé les yeux.

	Il ne restait plus qu’à attendre l’arrivée de sa mort.

	* * * 

	En quittant l’appartement qu’elle partageait avec Marcela, Luciana a senti que sa gorge se serrait. Après tout, cela faisait plusieurs années qu’elles vivaient ensemble et, même si elle ne voulait pas continuer à vivre avec Marcela, la situation ne lui était pas indifférente.

	Elles étaient amies, amantes et confidentes depuis longtemps. Elles ont partagé leurs joies, leurs peines et leurs difficultés.

	Elles avaient gagné leur vie seules, en luttant contre tout et contre tous, en s’imposant dans le monde comme des femmes et des gens de bien. Ce n'était pas rien.

	Au contraire, c'était quelque chose dont on pouvait se souvenir et dont on pouvait être fier toute sa vie. Au cours de cette dernière année, les choses entre eux deux n'allaient pas bien du tout. Luciana avait envie de rencontrer d'autres personnes, de voyager, d'assister à des séminaires et des congrès liés à sa profession. Mais Marcela, bien qu'elle ne s’y oppose pas, n'était pas rassurée par son absence, appelant sans cesse les hôtels où elle séjournait, facturant les appels non retournés, craignant qu'elle ne soit intéressée par quelqu’un d'autre. Mais ce que Luciana voulait, c'était vivre en liberté.

	Bien qu'elle a aimé rencontrer des gens intéressants, ce n'a été pas sexuellement qu'elle a cherché à s’engager avec eux.

	Elle aimait les conversations intellectuelles, surtout celles liées à sa profession.

	C'était dommage que Marcela soit si peu sûre d'elle et si effrayée. Elle avait également réussi, à grands frais, à passer un concours pour enseigner le portugais dans une école scientifique.

	Luciana avait quitté l’enseignement pour se consacrer à la dentisterie, pour se consacrer exclusivement au petit cabinet que, au prix de grands sacrifices, elle avait réussi à installer à Méier, avec Maísa, une amie du collège. 

	Après tout, c'est pour cela qu'elle avait économisé de l’argent pendant tant d'années afin de pouvoir réaliser son rêve d'avoir son propre cabinet. 

	L’insécurité et les craintes de Marcela ont peut–être été les principales causes de la fin de sa relation.

	Luciana était très déterminée et sûre, indépendante et confiante, tout ce que Marcela n'était pas. Cela l'a déçu, car Marcela était son contraire et ne suscitait pas son admiration. Elle n'a jamais fait ce que Luciana attendait, elle s’est reculée devant tout et tout le monde, ayant toujours peur que quelqu’un découvre leur relation.

	Cette attitude fatiguait de plus en plus Luciana, jusqu’à ce que, saturée et sans voir de perspectives de changement chez Marcela, elle décide que la meilleure chose, désormais, serait de se séparer.

	Pendant longtemps, Luciana s’est sentie responsable de Marcela, pour l’avoir convaincue de quitter Campos et la sécurité de ses parents. C'est Maísa qui lui avait montré que Marcela était propriétaire de sa vie et capable de décider de son propre chemin.

	– Je sais ce que vous ressentez. A dit Maísa. – Marcela est venue de Campos derrière toi.

	– Mais regardez ce que vous avez fait pour elle.

	– Si vous n'aviez pas été là, elle ne serait pas diplômée et n'aurait pas le travail qu'elle a maintenant.

	– Si elle est professeure de lettres, c'est grâce à vous.

	– Ce n'est pas tout à fait vrai. Maísa a contesté Luciana.

	– Marcela a toujours été très intelligente.

	– Mais elle n'est pas du tout déterminée. 

	– Elle a peur et est manque d'assurance. 

	– C'est vous qui lui avez donné la force, qui l’avez encouragée à être quelqu’un.

	– Maintenant il est temps pour elle de marcher avec ses propres jambes.

	– Il n'est pas juste que vous restiez attaché à quelqu’un que vous n'aimez pas, juste par culpabilité ou par gratitude.

	Maísa a tellement parlé que Luciana a décidé de prendre cette décision. Elle aimait beaucoup Marcela, mais elle ne pouvait plus vivre avec elle.

	Elle voulait être libre de profiter de son indépendance nouvellement acquise.

	Et puis, ce n'était pas juste de renoncer à ses projets pour satisfaire les besoins de Marcela. Elle était maintenant une femme plus mûre, capable de gérer sa propre vie. C'est pourquoi elle a pris cette attitude. Il était difficile de mettre fin à une relation de plus de sept ans, mais elle était déterminée.

	Elle a essayé d’être aussi aimable que possible, sans cesser d’être sincère.

	Elle a dit à Marcela ses sentiments, ses désirs et a affirmé que la décision était irrévocable. Elle ne l’aimait plus, même s’elle avait beaucoup d’affection pour elle.

	Elle voulait le meilleur pour Marcela, mais elle voulait aussi le meilleur pour elle–même.

	Elles pourraient continuer à être amies, mais sans implication émotionnelle ou sexuelle. Lorsque Marcela a fondu en larmes et s’est jetée dans ses bras, la suppliant de ne pas partir, Luciana a failli abandonner, mais quelque chose en elle lui a dit que ce serait pire.

	Elle nourrirait un mensonge et passerait sa vie insatisfaite pour que Marcela ne souffre pas. Ce n’était pas juste pour elle ou pour Marcela. La meilleure chose pour tous les deux étaient la séparation, même si Marcela ne pouvait pas le voir ainsi.

	Avec fermeté, Luciana s’est détachée de son compagne, a ramassé sa valise et s’est empressée de partir, oubliant même de laisser ses clés. Elle savait que Marcela ne la suivrait pas, de peur que les voisins ne se rendent compte qu’elle était désespérée d’avoir été abandonnée par une autre femme.

	Luciana est partie, et Marcela pleurait derrière la porte, jusqu’à ce qu’elle a décidé à adopter cette attitude extrême et désespérée.

	Bien que Luciana ne fût pas au courant de ses intentions, un malaise a commencé à se répandre dans sa poitrine et une peur indicible prit possession de son cœur.

	Et si Marcela avait fait quelque chose de mal ? Luciana s’est éloignée avec cet horrible sentiment, a pris un taxi et s’est rendue à l’appartement de Maísa, avec qui elle allait vivre à partir de ce moment–là.

	Maísa n’était pas homosexuelle, mais c’était une personne ouverte d’esprit sans préjugés, dont les parents l’avaient envoyée très tôt étudier à Rio de Janeiro.

	 En arrivant chez Maísa, son amie était en train de terminer les plats du dîner, Luciana a posé sa valise dans le salon et est allée la rejoindre dans la cuisine.

	– Désolé de ne pas t’avoir attendu pour le dîner. Dit Maísa, mais tu as mis trop de temps et j’étais affamée.

	Il y a encore du riz et des haricots dans le pot. Faites juste frire un steak. Oh, et il y a de la salade dans le frigo.

	– Je ne veux rien, Maísa, merci.

	Maísa s’est essuyée les mains sur le torchon et s’est approchée vers Luciana, qui était assise à la table.

	– Alors, comment c’était ? Est–ce que tout s’est bien passé ?

	– Pire que ce que j’imaginais. Marcela ne voulait pas accepter et était désespérée. J’ai dû la laisser partir en pleurant et en me débattant un peu.

	– Quelle chose ennuyeuse.

	– Oui, c’était très ennuyeuse. Et triste aussi.

	– Mais l’important, c’est que vous l’ayez fait.

	– Je l’ai fait... ouais, je l’ai fait. Mais je suis inquiète. Je sens que Marcela est capable de faire une bêtise.

	– Elle l’est ?

	– Je ne sais pas, mon cœur est un peu petit.

	– Tu veux que j’aille là–bas pour voir si tout va bien ?

	– Tu ferais ça ?

	– Bien sûr, ça ne me coûterait rien. Et puis, je ne veux pas non plus que Marcela fasse une bêtise.

	Avec les clés, que Luciana avait oublié de lui donner, Maísa est arrivée à l’appartement de Marcela. 

	* * * 

	Elle a sonné à la porte une, deux, trois fois et rien n’est venu.

	Elle a mis son oreille sur la porte, mais n’a rien entendu.

	Soit elle était sortie, soit elle ne voulait pas répondre ; ou, ce qui était pire, quelque chose était arrivé. Maísa ne pouvait pas attendre plus longtemps. Elle a pris la clé dans son sac à main et l’a mise dans la serrure, l’ouvrant avec des mains tremblantes.

	– Marcela ! – Elle a appelé. – Bonjour, vous êtes là ?

	L’appartement était sombre et complètement silencieux, et Maísa allumait les lumières partout où elle allait. Elle a allumé le salon et le couloir et a jeté un coup d’œil dans la cuisine de l’autre côté. L'appartement semblait désert, et Maísa est entrée dans la chambre.

	La porte était fermée, et elle a frappé légèrement. Personne n'a pas répondu, et elle a frappé à nouveau. Le silence.

	Elle a essayé la poignée de la porte, qui a immédiatement cédé. Maísa a poussé la porte lentement et a allumé la lumière. Elle a rapidement regardé autour de la pièce et a vu…

	En un éclair, elle a tout compris. Marcela était allongée sur le lit, la photo de Luciana dans ses bras, le flacon de médicaments sur le sol. Maísa a laissé échapper un cri terrifié et a couru vers Marcela, en essayant d’écouter son cœur. Son rythme cardiaque semblait faible, sa respiration presque inexistante. Plus que rapidement, elle s’est précipitée vers le téléphone et a appelé le centre de premiers secours.

	Elle a donné l’adresse au préposé, lui a expliqué plus ou moins la situation, a raccroché le téléphone et a arraché la photo de Luciana des mains de Marcela, et est partie hâtivement peu après.

	Le cœur battant, Maísa a dévalé les escaliers et s’est cachée de l’autre côté de la rue, à l’ombre d’un lampadaire dont l’ampoule était grillée.

	Peu après, une ambulance est apparue et des hommes vêtus de blanc se sont précipités dans le bâtiment. Plus loin, une petite patrouille s’est garée et deux gardes sont descendus. Des voisins sont apparus aux fenêtres, mais personne ne savait rien, personne ne l’avait vue. Maísa avait peur de tout ce qui avait trait à la police, en raison de son engagement dans le mouvement étudiant à l’université. Elle avait fait partie de la UNE et avait même été arrêtée par la police, mais le père de son petit ami, qui était juge à la Cour de justice, avait réussi à la faire libérer. Dès lors, elle s’est jurée de ne plus se mêler de politique ni de la dictature et a évité tout contact avec la police.

	Quelques instants plus tard, les infirmières sont apparues portant un brancard sur lequel reposait le corps de Marcela et Maísa a serré les dents dans sa main crispée. Elle était morte ?

	Elle ne pouvait pas le dire. Elle a attendu que les gardes soient partis aussi et est rentrée chez elle.

	– Et ensuite ? A demandé Luciana, dès qu’elle a ouvert la porte. – Comment va–t–elle ? Maísa était aussi livide qu’une feuille de papier. Elle a attrapé un verre d’eau et l’a bu goulûment, se jetant lourdement sur le canapé.

	– « Vous ne voulez même pas imaginer », A–t–elle commencé à dire. – Quand je suis arrivée, j’ai trouvé Marcela allongée sur le lit, serrant ton portrait, avec un flacon de somnifères sur le sol.

	– Oh, mon Dieu ! Est–elle morte ?

	– Je ne sais pas. Quand je suis partie, elle respirait.

	– Tu l’as laissée là ?

	– Bien sûr que non. J’ai appelé le 911 et je suis partie. Oh, et j’ai pris la photo de ses mains.

	Maísa a pris la photo de Luciana dans son sac à main et la lui a tendue.

	– Pourquoi avez–vous fait ça ?

	– Tu sais que je ne peux pas avoir d’ennuis avec la police. Je pensais que tu ne voulais pas non plus. Imaginez ce que la police ne dira pas quand elle découvrira qu’elle a tenté de se suicider à cause de vous.

	– Mais, Ce qui lui est arrivé ? Où l’ont–ils emmenée ?

	– À l’hôpital, bien sûr.

	– Quel hôpital ? Comment saurons–nous où elle est allée ?

	– Tu veux un conseil, Luciana ? Je sais que c’est difficile, mais c’est mieux d’oublier ce qui s’est passé. Il n’y a rien que tu puisses faire.

	Marcela est soignée, ce n’est plus ton problème.

	– Comment peux–tu être si froide, Maísa ? Et si elle meurt ?

	– Je ne veux pas qu’elle meure, mais nous ne pouvons rien faire d’autre. C’est aux médecins de décider maintenant.

	– Vous avez peur que la police vienne frapper à la porte, n’est–ce pas ?

	– J’ai dit que je ne pouvais pas m’impliquer...

	– Je sais, je sais ! Mais je ne peux pas rester ici et ne pas savoir ce qui est arrivé à Marcela.

	Je dois faire quelque chose.

	– Il vaut mieux que tu ne fasses rien. La police voudra savoir qui a appelé.

	– Je peux dire que c’était moi.

	– Ah, oui ? Et pourquoi êtes–vous partie ? Seuls les coupables s’enfuient. Pour l’amour de Dieu, Luciana, ne me crée pas d’ennuis.

	Plus tard, je peux demander à Breno de voir si son père a découvert quelque chose. Bien que contrariée, Luciana a finalement acquiescé. Elle avait peur de compromettre Maísa, qui avait tout fait pour l’aider.

	Par égard pour elle, elle attendra le lendemain, lorsque Breno, son petit ami, pourra obtenir des informations de son père. S’il n’obtenait rien, elle chercherait elle–même Marcela, même si elle devait appeler tous les hôpitaux de la ville.

	Lorsque Marcela a ouvert les yeux, la première chose qu’elle a vue était un jeune homme blond aux yeux bleus, tout de blanc vêtu, qui lui souriait.

	– Je suis morte ? Divague–t–elle, encore un peu étourdie.

	– Nous ne sommes pas au paradis et je ne suis pas ton ange gardien. Répondit le jeune homme en lui adressant un sourire compréhensif.

	– Vous êtes à l’hôpital d’Andaraí, et je suis le médecin de garde.

	– Médecin ? L’hôpital ? Mais qu'est–ce que... ?

	C’est alors que Marcela s’est souvenue de ce qui s’était passé : Luciana, le désespoir, les médicaments. Elle se sentait profondément embarrassée par la situation.

	Elle avait peur qu’ils découvrent qu’elle avait essayé de se suicider à cause d’une autre femme.

	– Tout va bien. L’a réconfortée le médecin. – Nous avons réussi à arriver à temps.

	– Merci. A–t–elle dit timidement.

	Puis elle a fermé ses yeux et s’est endormie. S’assurant qu’elle s’est rendormie, le médecin l’a écoutée une fois de plus, puis est allé s’occuper des autres patients.

	Il ne pouvait cependant pas détourner ses pensées de la jeune fille.

	Il y avait quelque chose chez elle qui attirait son attention. Qu’est–ce qui pourrait conduire une si belle jeune femme à cet acte extrême ? Certes, elle avait été abandonnée par son petit ami et ne supportait pas la séparation. Et où seraient ses parents ? Pourquoi personne n’était venu s’occuper d’elle ?

	Plus tard, lorsqu’il est retourné à l’infirmerie, Marcela était déjà réveillée, buvant la soupe que l’infirmière avait laissée sur sa table de nuit.

	– Bonjour. A–t–il salué gentiment. – C’est bien que tu te sentes mieux ! 

	Merci... Elle a murmuré, enfonçant la cuillère à soupe dans sa bouche pour ne pas avoir à dire autre chose.

	– Tu t’appelles Marcela, n’est–ce pas ?

	– Comment l’avez–vous su ?

	– La police m’a informé.

	– La police ? Mais je n’ai rien fait de mal !

	– Eh bien, vous avez essayé de vous suicider, et c’est une affaire de police. Tu sais, ils doivent savoir si c’était une tentative de suicide ou pas.

	– C’était... fou. J’étais hors de moi.

	– Vous n’avez pas à dire quoi que ce soit. Je sais combien cela doit être douloureux pour vous. Essayez de ne pas vous souvenir des choses tristes maintenant.

	– Merci, docteur...

	– Flavio. Mais vous n’avez pas à m’appeler docteur, non.

	Marcela a trouvé le sourire de Flavio charmant et a baissé les yeux, honteuse. Jamais de toute sa vie, elle n’avait eu de telles pensées pour un homme.

	– Quand pourrai–je sortir de l’hôpital ?

	– Demain. Vous vous débrouillez très bien, et je ne vois aucune raison de vous garder ici. Remarquant son regard de tristesse, Flavio réfléchit,

	– Qu'est–ce qu'il y a ? Tu n’es pas content de pouvoir partir ?

	– Oui, je suis... Mais c'est juste que...

	La phrase est morte sur ses lèvres. Au lieu de mots, ce sont des sanglots angoissés et sincères qui sortent de sa bouche, et elle s’enfonce le visage dans l’oreiller en pleurant abondamment.

	Pénalisé, Flavio lui lissa les cheveux, sentant qu'une étrange agitation le domine et répondit avec tendresse :

	– Pleurer est bon pour l’âme et le cœur. Laisse les larmes laver ta poitrine de toute douleur.

	En entendant des paroles aussi tendres, Marcela redouble ses pleurs, serrant la main qui la caresse. Ce n’est qu’après plusieurs minutes qu’elle s’est arrêtée et, pendant tout ce temps, Flavio lui a permis de tenir sa main, serrant la sienne comme pour lui transmettre de la force. 

	Quand elle s’est enfin calmée, elle a essuyé ses yeux et, évitant de lui faire face, a dit sur un ton d’excuse :

	– Je suis désolée, Docteur Flavio... C’est juste que tout est si difficile... !

	Je sais, je comprends. Vous avez traversé des moments très difficiles.

	Vous étiez entre la vie et la mort et, bien que je ne sache ni ne veuille connaître les raisons qui vous ont conduit à un acte aussi désespéré, je sais que cela a dû être aussi quelque chose de très difficile.

	Mais vous êtes en vie, et c’est ce qui compte.

	– Je suis seule au monde. Je n’ai plus rien...

	– Ne dis pas ça. Tu es jeune, tu as toute ta vie devant toi.

	– Je sens que ma vie est finie...

	Flavio était sûr que Marcela avait vécu une grave déception amoureuse, mais il ne voulait pas la mettre dans l’embarras ou raviver des souvenirs douloureux.

	– Votre vie ne fait que commencer. A–t–il dit joyeusement. – Les gens et les choses vont et viennent dans nos vies, ils laissent des traces dans nos cœurs, mais ils n’ont pas le pouvoir d’emporter notre joie avec eux. Tu as juste besoin de te rétablir et de découvrir toutes les bonnes choses que tu peux faire pour toi.

	– Je ne peux rien faire pour moi.

	– Ce n’est pas vrai. Vous pouvez faire de votre mieux. Qu’en est–il de votre contribution au monde ?

	– Je n’ai rien à donner au monde.

	– Je n’y crois pas. Que faites–vous ?

	– Je suis professeure de littérature.

	– Vraiment ? Vous voyez à quel point vous êtes utile et important ? Combien d’étudiants dépendent de vous, en ce moment même, pour s’éduquer et se développer ?

	– Il existe de nombreux professeurs de littérature dans le monde.

	– Mais si vous disparaissez, le monde sera un de moins. N’est–ce pas une honte ?

	Marcela n’a pas pu s’empêcher de sourire. Le docteur Flavio faisait de son mieux pour lui remonter le moral, et elle ne cessait de contredire tout ce qu’il disait, avec un pessimisme qui devenait déjà désagréable.

	– Vous avez raison, docteur. Ce que j’ai fait était stupide, mais j’étais désespérée.

	– Le désespoir aussi va et vient. Si nous faisons preuve de patience et de confiance, il disparaît comme il est venu.

	– Êtes–vous toujours aussi optimiste ?

	– Beaucoup plus quand ils arrêteront de m’appeler monsieur… Elle a ri plus fort et il sentait qu’il était pris dans ce sourire ingénu et même enfantine. 

	– Saviez–vous que vous avez un beau sourire ? A–t–il poursuivi, la faisant rougir.

	– Vous êtes gentil. Répondit–elle, à la fois heureuse et gênée par le compliment.

	– Quel âge avez–vous ?

	– Vingt–six, presque vingt–sept.

	– Tout ça ? Vous avez l’air plus jeune.

	– Merci. Et toi, quel âge as–tu ?

	– Vingt–neuf et, baissant la voix, il ajouta d’un ton jovial :

	– Et je suis toujours célibataire.

	Elle rit encore et l’instant d’après, elle était en pleine conversation avec ce médecin inconnu.

	Ils ont discuté pendant près d’une heure, jusqu’à ce que l’infirmière vienne l’appeler pour s’occuper d’un autre patient.

	– Viendras–tu me voir avant que je parte ? Demanda–t–elle, réalisant seulement alors combien sa compagnie lui était bénéfique.

	– Bien sûr ! Ou tu crois que je vais te laisser m’abandonner comme ça ?

	Il a souri et lui a envoyé un baiser avec ses mains, qu’elle a fait semblant d’attraper en l’air. Pendant quelques instants, elle a été détachée de la réalité, happée par l’enchantement de ce médecin. Qu’est–ce que ça peut être ? Pourquoi avait–elle ressenti tant de sympathie pour un étranger ?

	Marcela n’avait jamais eu de petit ami. La seule personne avec qui elle avait eu une relation était Luciana. Qu'est–ce qui se passait maintenant qui l'incitait à s'intéresser à un homme ? Serait–elle vraiment intéressée ? Ou s’était–elle laissée prendre par la gentillesse avec laquelle il l’avait traitée dans un moment aussi difficile ? En tout cas, c’était très bon de se sentir admirée et désirée, encore plus par un beau jeune homme comme le docteur Flavio.

	Pendant ce temps, Luciana se tordait d’inquiétude, collée à Breno, le petit ami de Maísa, qui essayait de savoir où se trouvait Marcela. Quelques coups de fil plus tard, elle la retrouve enfin à l’hôpital d’Andaraí, où elle avait été admise deux jours auparavant et où elle a été immédiatement prise en charge, subissant un lavage d’estomac pour éliminer les nombreux somnifères qu’elle avait pris.

	À ce moment–là, elle était bien et hors de danger.

	– Dieu merci ! S’exclame Luciana, tout à fait soulagée. – Pendant un instant, j’ai craint le pire !

	– Tu vois ? Dit Maísa. – Elle va bien. Êtes–vous satisfait ?

	– J’aimerais lui rendre visite.

	– Je ne sais pas si c’est une bonne idée. A répondu Breno. – La police pourrait poser des questions.

	– Mais à quel point avez–vous peur de la police, tous les deux, hein ?

	– Tu sais que Maísa ne peut pas s’impliquer.

	– Je sais, je sais. Mais qu'en est–il de moi ? Ce ne sont pas mes affaires. 

	– S’il te plaît, Luciana a demandé à Maísa, ne pars pas. Elle va bien. Vous pourrez lui rendre visite plus tard.

	– Mais elle pensera que je m’en fiche !

	– Ou elle pourrait penser que tu es désolée et que vous voulez revenir en arrière.

	– Zut alors, Maísa, honnêtement, ce n’est pas le moment de penser à ça.

	– Envoyez–lui des fleurs. A suggéré Breno.

	– Ce n’est peut–être pas une bonne idée. Rétorque Maísa.

	– La police pourrait vouloir savoir qui a envoyé les fleurs.

	– Vous savez quoi, vous deux ? Dit une Luciana irritée.

	– Oui, je vais lui envoyer des fleurs. Et si la police pose des questions, pas de chance. Je dirai que c’est moi qui ai appelé les services d’urgence et qui me suis enfuie en ayant peur.

	Ne prêtant aucune attention aux protestations de Maísa, Luciana a acheté un beau bouquet de roses jaunes et l’a envoyé à Marcela à l’hôpital. Elle voulait y aller en personne, mais n’était toujours pas sûre que ce soit vraiment une bonne idée. Maísa avait dit tellement de choses sur la police que, au fond, elle avait peur de compromettre son amie. Mais les fleurs, pensait–elle, ne feraient pas de mal.

	Pour la police, l’affaire était close avant même d’avoir commencé.

	Dès qu’ils ont vu la jeune fille allongée sur le lit, avec le flacon de médicaments à côté d’elle, les policiers ont conclu qu’il s’agissait bien d’une tentative de suicide.

	Il n’y avait aucun doute.

	Les voisins ont dit qu'elle vivait avec une amie, et ils en ont déduit que cette amie lui avait volé son petit ami, ce qui l’a conduite à ce geste extrême.

	Il n’y avait plus rien à remettre en question.

	Lorsqu’elle se réveilla le lendemain matin, Marcela sentit le doux parfum des fleurs envahir ses narines et fut surprise de voir qu’elles avaient été envoyées par Luciana.

	– Infirmière ! Appelle–t–elle en tenant la petite carte dans ses mains.

	– Qui a apporté ces fleurs ?

	– Le jeune homme du magasin de fleurs. Ne sont–elles pas magnifiques ?

	– Et la personne qui les a envoyées ? Il n’est pas venu aussi ?

	– Personne n’est venu nous rendre visite, je suis désolée.

	– Ça n’a pas d’importance.

	– Ne sois pas triste. Tu sortiras aujourd’hui. Le docteur Flavio, lui–même, a dit qu'il viendrait pour signer votre sortie. N’est–il pas beau ? Marcela a hoché la tête, gênée. – Et il semble t’apprécier.

	– Je ne pense pas que ce soit tout à fait vrai. Il était juste poli.

	– Très poli ! Allez, mademoiselle, ne faites pas attention à cet ancien petit ami. C’est à cause d’un garçon, n’est–ce pas, que tu as essayé de te suicider ? Oublie–le.

	Il ne le mérite pas.

	Marcela a souri sans enthousiasme et a serré la carte dans ses mains.

	Elle ne voulait pas que quelqu’un sache qu’elle avait essayé de se suicider à cause d’une femme. 

	– Je vais l’oublier. Dit–elle, pensant qu’il vaudrait mieux que tout le monde pense que la tentative de suicide était due à un petit ami.

	– Oh, regarde ! Le docteur Flavio est arrivé. Au revoir, mademoiselle et bonne chance.

	– Bonjour. Salue–t–il en prenant son poignet dans ses mains. – Vous vous sentez bien ?

	– Oui, merci.

	– Bien. Il l’ausculta de nouveau, examina ses yeux et pressa son ventre. Ressentez–vous une douleur ?

	– Non.

	– Très bien, vous pouvez partir maintenant. Il y a quelqu’un pour venir te chercher ?

	Instinctivement, Marcela a regardé les fleurs à côté du lit et a répondu tristement : 

	“Non. Flavio l’a regardée, puis Flavio a remarqué qu’elle souffrait.

	C’est alors que Flavio a remarqué les roses jaunes et a répliqué avec une certaine déception :

	– Je vois que vous avez un admirateur.

	– Non ! Elles viennent d’une amie.

	– Une amie ? Vous êtes sûre ?

	– Oui.

	Elle montra l’enveloppe où Luciana avait déposé la petite carte et, en lisant le nom de la jeune fille, Flavio poussa un soupir plus enthousiaste.

	– Bonne chose, je pensais que quelqu’un d’autre voulait voler ton cœur.

	– Quelqu’un d’autre ?

	– Ne dis rien, mais je suis l’autre personne. Elle a rougi violemment et n’a pas répondu. 

	– Depuis hier, je n’arrête pas de penser à toi.

	On ne peut pas se rencontrer en dehors d’ici ? –

	– Je sais que ce n’est pas le moment le plus approprié, mais j’aimerais au moins être votre ami.

	– Mon ami ?

	– Tu vas continuer à répéter tout ce que je dis ? Pourquoi ne pas me donner une réponse directe ? Si tu ne veux pas me rencontrer, très bien, je partirai et nous ne nous reverrons jamais. Mais si vous me donnez une chance, je vous promets que vous ne le regretterez pas.

	Par sa façon de parler, Flavio semblait très intéressé par elle. Et apparemment, il ne savait rien de son implication avec Luciana. Marcela s’est demandé ce que tout le monde aurait pensé en la trouvant inconsciente, serrant la photo de Luciana, mais elle n’a pas eu le courage de demander. Peut–être que Flavio ne connaissait pas ce détail, et qu’elle ne serait pas la seule à le lui dire. D’autant plus qu’elle se sentait immensément attirée par lui. Elle ne comprenait pas d’où venait une telle attirance, mais à ce moment–là, elle n’avait pas l’intention de la remettre en question. Il se pourrait que Flavio ne soit qu’un ami, quelqu’un sur qui elle pourrait s’appuyer dans un moment aussi difficile, puisqu’elle se désintéresse de lui aussi vite qu’elle s’était intéressée à lui. 

	Quoi qu’il en soit, elle devait lui cacher la vérité à tout prix.

	– J’aimerais te rencontrer en dehors d’ici. A–t–elle enfin murmuré.

	– Vraiment ?

	– Vraiment. Tu as l’air d’être quelqu’un de bien, et j’ai besoin d’un ami.

	– Excellent ! Où habitez–vous ?

	– Donnez–moi un morceau de papier, et j’écrirai mon numéro de téléphone et mon adresse.

	Il a sorti une petite feuille de papier et un stylo de sa poche et les a tendus vers elle.

	Elle l’a pris et l’a noté. Elle le lui a rendu et il l’a regardé avec intérêt.

	– Quand puis–je vous voir ?

	– Quand vous voulez.

	– Je finis mon service à sept heures. Je peux passer chez toi à huit heures ? Vous cherchez pour dîner ?

	– Huit heures, c’est bien. Je vais attendre. Marcela a de nouveau baissé les yeux, a avalé sèchement et a continué à être embarrassée. 

	– Flavio... Je ne sais pas comment te dire ça, mais... je suis fauché. Quand ils m’ont amené ici, je suis venue sans mon portefeuille.

	Je me demande si vous pourriez me prêter de l’argent pour le taxi ? Je te rembourserai quand tu rentreras chez moi.

	Il sortit quelques billets de sa poche et les plaça dans la main de Marcela, ajoutant avec amour :

	– Du calme, mademoiselle. Ne laisse rien d’autre t’arriver. À partir de maintenant, tu as un ami qui se soucie de toi.

	Marcela pouvait sentir la sincérité dans sa voix et un calme inégalé s’empara d’elle. Il devait partir pour s’occuper d’autres patients et elle s’est levée pour se préparer à partir. Elle a mis la petite carte de Luciana dans sa poche, a pris les fleurs dans le vase et est partie.

	L’appartement semblait vide, sans trace de Luciana. L’armoire sans vêtements, un trou dans la bibliothèque où se trouvaient ses livres. Marcela était seule et une profonde tristesse l’a envahie. Soudain, le souvenir de Luciana lui fit monter les larmes aux yeux, et elle se jeta sur le lit, pleurant sans arrêt.

	Elle est restée allongée là pendant près d’une heure, caressant l’endroit qui portait encore l’odeur de l’autre.

	Tout semblait être un rêve ; ou plutôt, un cauchemar. Les fleurs que Marcela avait mises dans le vase sur le bureau lui donnaient la certitude que Luciana était partie pour de bon.

	Elle était toujours très sûre d’elle et ne revenait généralement pas sur ses décisions. Elle n’a jamais rien regretté, car elle a pesé le pour et le contre avant d’agir.

	Luciana n’avait pas peur de vivre. Elle faisait ce qu’elle voulait et affrontait les difficultés avec courage et persévérance, sans dépendre de personne.

	Elle n’était pas comme elle, craintive et peu sûre d’elle, dépendante de l’amour et de la présence de quelqu’un d’autre.

	Depuis qu’elle avait quitté Campos, elle n’avait jamais été seule. Les deux, jusqu’alors, étaient toujours ensemble, elles sortaient ensemble, voyageaient ensemble. Luciana se moquait de ce que les gens pensaient d’elle et, même si elle n’admettait pas publiquement qu’elle vivait avec une autre femme, elle ne se cachait pas du monde et n’inventait pas de mensonges pour sauver les apparences.

	Au collège, Marcela s’est toujours tenue à l’écart des autres filles, de peur qu’elles ne lui posent des questions et finissent par découvrir sa relation avec Luciana.

	En fait, il s’agissait de deux amies qui venaient de Campos et qui partageaient un appartement. Si quelqu’un avait des soupçons, il ne disait rien, et Marcela ne demandait pas non plus l’avis de qui que ce soit. Les garçons, au début, ont même tenté quelques avances, mais elle était si froide, si distante et fermée, qu’ils ont vite abandonné.

	Elle ne vivait que pour Luciana. Pourquoi aurait–elle d’autres amis si Luciana lui suffisait ?

	Bien que son compagnon lui ait dit qu'il était bon d’avoir de nouvelles amitiés, Marcela ne pouvait pas.

	La peur et l’insécurité la tenaient éloignée de tout le monde, et elle pensait que tant qu’elle avait Luciana, elle n’aurait besoin de personne d’autre. Elle pensait que Luciana agirait de la même façon et fut un peu déçue lorsqu’elle rentra un jour à la maison en compagnie de Maísa. Marcela était offensée et blessée, jalouse et peu sûre d’elle.

	Mais Maísa s’est montrée détachée de tout cela et s’est présentée plus tard avec son petit ami, faisant clairement comprendre qu’elle n’était pas intéressée par Luciana.

	La jalousie s’est estompée jusqu’à ce qu’elle soit sûre qu’elles étaient juste amies, et que Luciana avait approché Maísa parce qu’elle était une fille libre, qui avait aussi quitté sa maison, dans l’intérieur, pour étudier à Rio, et qui ne se souciait pas de savoir si elles étaient lesbiennes ou non. Très différente des autres filles, qui vivaient avec leurs parents et avaient l’habitude de tout faire correctement.

	C’était des moments merveilleux avec Luciana, mais c’était fini maintenant. À cause d’elle, Marcela avait failli commettre une folie. Elle ne savait même pas pourquoi elle n’était pas morte.

	Quelqu’un l’avait aidée, mais elle ne savait pas qui c’était. Et la photo de Luciana, auquel elle s’était accrochée avant de perdre connaissance ? Où était–il ? Elle l’a cherché rapidement, mais ne l’a pas trouvé là. Peut–être que Luciana était revenue et l’avait trouvée évanouie, appelant les médecins et emportant la photo avec elle.

	Ça ne peut être que ça.

	 Le téléphone a sonné et Marcela a été effrayée et a couru vers lui avec anxiété.

	C’était peut–être Luciana. Ça ne peut être que Luciana !

	– Allô ? Répondit–elle avec enthousiasme.

	– Marcela, c’est toi ?

	La voix de l’homme l’a fait sursauter et elle a répondu de manière déçue :

	– Moi–même. Qui est–ce ?

	– Flavio. Tu m’as déjà oublié ? 

	Elle s’est souvenue du docteur à nouveau et son cœur s’est éclairci.

	Soudain, l’image de Luciana disparut de ses pensées et une joie incontrôlable s’empara de son âme.

	– Docteur Flavio, bien sûr, je ne vous ai pas oublié.

	– Je pensais qu’on avait dépassé les formalités. Elle rit de bon cœur et répond de bonne humeur :

	– Je suis désolée, Flavio. C’est juste que ma mère m’a appris à être une fille polie.

	– Vous l’êtes. Polis et merveilleuse. – Elle n’a pas répondu, souriant intimement à ces mots.

	– Hé ! Tu es toujours là ?

	– Je suis là.

	– C’est bien. Je pensais que tu m’avais largué avant même de commencer à sortir avec moi.

	– Bien sûr, je ne l’ai pas fait.

	– Bien, bien, bien. Et maintenant, ne nous voilons pas la face. J’ai appelé pour voir comment tu allais.

	– Oh, je vais bien.

	– Pas de dépression ? Tu sais ce que c’est, rentrer à la maison ramène généralement des souvenirs qui ravivent l’envie de mourir.

	Il a été si direct qu’elle a été choquée et a répondu avec hésitation :

	– Je ne veux pas mourir... Plus maintenant.

	– Je suis content. Ensuite, reposez–vous pour la journée, ou plutôt jusqu’à la nuit, et faites–vous belle. Je vais vous emmener dans un endroit spécial.

	– Quel endroit ?

	– Vous verrez. Un baiser et à plus tard.

	– Un autre...

	Les deux ont raccroché le téléphone.

	Qu'est–ce qu’elle pouvait bien ressentir ?

	Elle ne s’était jamais intéressée à quelqu’un d’autre que Luciana, mais maintenant elle se surprenait à penser à ce docteur.

	Il était beau, charmant et très spirituel. Et il était intéressé par elle. Pourrait–elle être intéressée par lui aussi ?

	Ou était–elle juste touchée par toute cette attention ? En y pensant, Marcela souhaitait que le sentiment qui commençait à germer pour le docteur ne s’éteigne pas au fil du temps. C’était très bon de se sentir désirée par lui, et plus encore, de le désirer aussi. Soudain, elle a imaginé ce que ce serait de faire l’amour à un homme et son corps s’est rempli de désir. Quelles seraient les nouvelles sensations qu’elle éprouve ?

	Soudain, elle a réalisé qu’elle voulait être jolie pour quand il arriverait. Laissant de côté sa nostalgie de Luciana, elle a ouvert la porte de l’armoire et a commencé à fouiller dans ses vêtements. Il n’y avait rien d’éblouissant. Elle n’était pas habituellement féminine. Elle s’habillait simplement, généralement en jeans et en t–shirt.

	Même lorsqu’elle allait au travail, elle portait une jupe droite et terne, des chaussures basses et presque pas de maquillage.

	Juste un peu de blush et un rouge à lèvres léger.

	Ce soir–là, cependant, elle porterait quelque chose de spécial. Elle voulait impressionner Flávio. Avant cela, elle voulait s’impressionner.

	L’envie de se faire belle pour lui prenait le dessus, et elle maudissait son armoire. Elle devait sortir et acheter de nouveaux vêtements. À partir de là, elle va commencer une nouvelle vie et le changement de vêtements sera le premier qu’elle entreprendra.

	Elle a pris une douche rapide, s’est habillée en vitesse et est allée faire des courses.

	C’est aussi bien que ce soit les vacances scolaires, et qu’elle puisse faire de son temps ce qu’elle veut.

	Elle a passé toute la matinée à faire du shopping, ce qui l’a aidée à ne pas penser à Luciana. Elle a acheté de belles choses, qu’elle n’avait jamais portées auparavant et est rentrée chez elle satisfaite, chargée de colis. Elle a rangé son armoire, séparant les choses qu’elle ne voulait plus, et a utilisé le côté de Luciana pour stocker ses nouveaux vêtements et chaussures.

	L’après–midi a passé, et elle n’a même pas remarqué. Quand elle a fini de ranger, elle était fatiguée et avait faim, mais cela en valait la peine.

	Elle avait collecté deux sacs de vêtements usagés, qu’elle allait livrer à une maison de retraite, et l’armoire était propre et bien rangé, pleine de beaux vêtements qui y pensaient et de chaussures brillantes qui ornaient l’étagère à chaussures. Elle avait tout fini juste à temps. L’horloge du salon a sonné six heures. Il était temps de commencer à se préparer.

	Marcela a pris une longe douche, s’est lavée les cheveux et a choisi la robe blanche qu’elle avait achetée spécialement pour cette nuit. Elle a mis des sandales à talons hauts, qu’elle n’avait pas l’habitude de porter, et s’est maladroitement maquillée.

	Elle a tâtonné un peu avec le fard à paupières et le crayon pour les yeux, mais a insisté jusqu’à obtenir un bon résultat.

	Ses cheveux avaient besoin d’une coupe, mais ils n’étaient pas mauvais, et elle les peignait vigoureusement, les laissant pendre librement sur ses épaules. Ses ongles étaient peints avec un vernis presque blanc, et elle a décidé que la prochaine fois, elle utiliserait une teinte plus vive, comme un rose ou un rouge. À la fin, elle s’est regardée dans le miroir, a fait un, deux tours, appréciant l’effet produit par la roue de la robe et a souri, satisfaite, très satisfaite. Elle ne s’était jamais trouvée aussi belle que ce jour–là.

	À huit heures précises, Flavio a sonné la cloche et son cœur a fait un bond. La trouverait–il jolie ?

	Elle voulait désespérément qu’il la trouve jolie.

	Et Luciana ? S’elle la voyait comme ça, approuverait–elle ? Non, elle ne voulait pas penser à Luciana. Elle secoue sa tête d’un côté à l’autre, ramasse son nouveau sac à main et sort en titubant, essayant de se tenir en équilibre sur les énormes talons auxquels elle n’est pas habituée.

	– Tu es magnifique. Lui a complimenté Flavio dès qu’elle est apparue, en l’embrassant légèrement sur son visage. – Vraiment superbe.

	– Merci. – Dit–elle en baissant les yeux et en rougissant légèrement.

	Ils sont allés dans un restaurant élégant, où Flávio était déjà connu et avait réservé une table. Ils ont choisi leurs plats, et il a commandé du champagne. 

	Il attendit que le serveur les serve et leva son verre en disant avec joie :

	– À l’avenir et à la vie, et en la regardant dans les yeux, il conclut : – Et à nous deux. Elle a juste souri et trinqué avec lui. Elle était heureuse et satisfaite, elle n’a même pas pensé à Luciana.

	– Comment s’est passée votre journée ? A–t–il demandé, en essayant de faire la conversation.

	– C’était bien. J’ai fait quelques courses et nettoyé l'armoire. .

	– Bien joué ! Rien de tel que de jeter l’ancien pour commencer une nouvelle vie.

	– C’est vrai.

	Flávio a évité d’aborder le sujet du presque–suicide, et elle ne voulait pas en parler non plus. Elle n’avait pas pensé à quelque chose à lui dire. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle ne pouvait pas lui dire la vérité. Que penserait–il s’il apprenait qu’elle a été l’amante d’une autre femme et qu’elle a tenté de se suicider à cause d’elle ? Et, plus encore, qu’il était amoureux d’elle et qu’elle voulait la récupérer ? Ah ! Si Luciana revenait, elle laisserait tout et courait vers elle. Elle ne penserait même plus à Flávio.

	– Vivez–vous seule ? Flávio a demandé, nonchalamment.

	– Oui.

	– Et tes parents, où sont–ils ?

	– À Campos, où je suis née.

	– Avez–vous des contacts avec eux ?

	– Non. Je ne les ai pas vus depuis un moment.

	– Ils ne te manquent pas ?

	Cela faisait longtemps que Marcela n’avait pas pensé à ses parents. Après sa fugue de Campos, elle avait téléphoné pour les rassurer, mais son père l’avait mal reçue, disant qu'il n’avait plus de fille. Il avait découvert sa romance avec Luciana et était choqué.

	Il ne voulait plus jamais la revoir. Deux ans plus tard, elle les a rappelés à Noël et a appris qu’elle avait désormais un petit frère, et que le père avait été très clair en disant qu'il n’avait plus besoin d’elle. Il avait un fils qui lui apporterait fierté et joie, et qui ne le laisserait jamais tomber comme Marcela l’avait fait.

	Elle était heureuse de la naissance du bébé et manifestait le désir de le rencontrer, mais le père a été catégorique : il ne voulait pas qu’elle s’occupe du petit et n’avait pas l’intention de lui faire savoir qu’un jour, il avait une sœur.

	Marcela essaie encore de faire appel à sa mère, mais celle–ci, enchantée par le bébé, a adossé les paroles de son père et lui a demandé de ne plus jamais les chercher.

	Flavio, cependant, n'a pu jamais connaître cette partie de sa vie, et elle a répondu avec crainte :

	– J’ai quitté Campos il y a huit ans, et nous avons fini par perdre le contact. Aujourd’hui, nous sommes presque des étrangers. 

	– Mais pourquoi ? Vous vous êtes disputés ?

	– Ce n’est pas que nous nous sommes battus. J’ai fui la maison quand j’avais 18 ans.

	Je voulais étudier, vivre dans une grande ville et mes parents n’étaient pas d’accord.

	Vous savez comment c’est : les gens des petites villes, ils avaient peur que je me perde ici à Rio.

	– Je comprends. Mais pourquoi n’êtes–vous pas allé les voir après votre diplôme ? Quand tu étais plus âgé, tu avais un travail, tu possédais ton propre nez.

	– Au début, c’était difficile. Mais j'ai réussi à obtenir un diplôme et à passer un concours.

	– Tes parents ne sont–ils pas fiers de toi ?

	– Ils doivent être... Je ne suis pas sûre. Ils n’approuvent pas les femmes qui travaillent en dehors de la maison.

	– Tu es une fille très courageuse et déterminée. Peu de gens seraient allés aussi loin à votre place. La plupart d’entre eux viennent ici et, face aux difficultés, finissent par se perdre et tomber, ou bien ils trouvent un emploi de domestique ou de commis.

	Non pas que j’aie un quelconque préjugé contre ces professions, pas du tout. Je pense qu’elles sont toutes nécessaires et j’apprécie ceux qui y travaillent.

	Mais ce n’est pas le rêve de tous ceux qui déménagent dans la grande ville, n’est–ce pas ?

	– Je ne pense pas.

	Marcela a répondu avec crainte, bien qu’il n’ait rien remarqué.

	Donc, il pensait qu’elle était courageuse et déterminée ? Mais comment, si elle était peu sûre d’elle et avait peur ? C’est ce qu’il semblait, car il ne la connaissait pas, ne connaissait pas Luciana, ne savait pas qu’elle était responsable de tous les succès de sa vie.

	Et maintenant, sans elle, elle se sentait perdue et abandonnée, sans personne pour s’occuper d’elle. Peut–être que Flavio s’occuperait d’elle. C’était un homme bon et, oui, déterminé et très sûr de lui.

	– Est–ce que tu m’écoutes ? A–t–il dit, remarquant qu'elle ne lui prêtait plus attention. – La nourriture est arrivée.

	– Quoi ? Elle a sursauté en voyant l’assiette que le serveur avait posée devant elle.

	– Oh ! Je suis désolée, Flavio, j’ai été soudainement déconnectée.

	– Je viens de réaliser. Sont–ils des souvenirs ou des fantômes ?

	– Je pense un peu des deux. Je pensais à ma famille.

	– C’est tout ?

	– Oui. Pourquoi ?

	– Rien.

	Il était clair que Flávio pensait qu’elle pensait à son supposé ex–petit ami, la cause de tous ses malheurs, mais il ne faisait rien pour atténuer cette impression.

	Elle éviterait autant que possible d’aborder le sujet avec Flavio ou avec quiconque. Il jugea à son tour qu’elle n’était pas encore prête à parler, et ne voulant pas envahir sa vie privée, il garda le silence et ne posa plus de questions à ce sujet.

	– Que font tes parents ? A–t–il rétorqué, comme s’il ne se doutait de rien.

	– Ma mère est une femme au foyer et mon père possède une boulangerie.

	– Avez–vous des frères et sœurs ? 

	– – Oui. Il a probablement six ans maintenant.

	– Ça doit être sympa d’avoir un petit frère.

	– Êtes–vous un enfant unique ?

	– Oui.

	– En fait, c’est comme si je l’étais aussi. Quand il est né, j’avais
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